MÉMOIRE 

POUR la demoifelle le Gu a y d’Oliva; 
. fille mineure , émancipée d’âge , ac- 
cufée ; 

• « 

Contre M. le Procureur-général • 

$ 

accufateur ; • 

F.n prèfence de M. LE CaRdidAl - 
prince ee Rohan , de la dame de 
la Motte - Valois , du fieur de 
Cagliqstro, & autres ,• tous co-accu fés* 


Il s'ejl répandu , au fujet de ce mémoire ", 
des bruits aujji abfurdes , que dejlitués de 
fondement , & qui ont percé jufques dans 
les maifons les plus refpeclables. On a dif- 
famé la demoifelle d’Ùliva : il falloit encore- 
calomnier fa dêfenfe. Il nen a été donné 9 
ni fait , ni même imaginé d'autre que 
celle-ci. 
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MÉMOIRE 


POUR la demoifelle n Guay d’OlivAjJ 
fille majeure émancipée d’âge , accufée ; 

CONTRE M. le P ro eu re u R-i. 
Général , Accufateur ; 

En prèfcncc de M. le Cardinal-Prince. 
de R o h an , de la Dame d e la 
Motte- Va lo i s ; du fieur de Ca« 
GLiosTROy & autres ; tous accufés. 

Q U F, L eft donc le fait qu’on me reproche , 6c 
donc les loix viennent aujourd’hui me demander 
compte , quand l'autorité trompée m’en a déjà lî fé- 
vérement punie ? eft-ce une imprudence ? eft-cs 
une faute ? eft-ce un délit,? 

Si j ’en jugeois par la ficuation où je me trouve 
par les maux qu’on me fait fouffrir ; infortunée que 
je fuis > arrêtée d’abord , en vertu d’un ordre fupé- 
rieur ; traînée , renfermée dans une prilon d’état j 
interrogée par la voix miniftérielle ; puis , frappée 
par la main de la juftice ; interrogée de nouveau t 
par l’organe des loix j devenue accufée dans un pro- 




cês réglé à l’extraordinaire , où il me faut lutter 
contre le plus impofant des accufateurs , contre des 
co-accu!és inftruits & puiffans, contre des témoins en- 
nemis ou peu fideles , moi femme , mt i jeune , foible, 
ignorante & timide , fans connoiffance des formes , 
fans expérience des matières juridiques ; & , ce qui , 
certes 3 eft plus terrible encore , lins avoir fous les 
yeux , ni ce que des hommes pervers auront pu 
dire à ma charge , ni ce que moi-même j’aurai pro- 
pofé pour ma défenfe ; infortunée que je fuis ! j’ai 
donc commis un grand crime ! j’ai donc offenfé 
tout à la fois , & la majefté du trône y & la fociété 
entière , par un de ces attentats qui appellent le 
glaive de la puiflance publique , fur la tece du cou- 
pable 1 

Si j 'en juge , au contraire , par le fait que je me 
fuis vue forcée de déclarer à la juftice , comme à 
l’autorité ; par ce fait qui eft le fcul où je puifle 
être perfonnellement impliquée ; fi j’en juge par la 
nature & les circonftances de ce fait , par mes in- 
tentions , par mes motifs , par mon cœur que j’in- 
tcrr; ge , à préfent que tant de malheurs accumulés 
fur moi , ont écarté loin de lui toutes les illufions 
de mon âge , il me répond , également exempt de 
crainte & de remords , que je ne fuis point coupa- 
ble ; que j'en ai la preuve ; que cette preuve ne 
pourra que fe fortifier , qu’acquérir plus d’évidence 
& d’énergie , par l’inftruâion même du procès qui 
m’a d'abord caufé tant d’effroi ; enfin , puifqu’il 
faut le dire , que fi j’ai commis une imprudence , 
même une faute , je l’ai déjà trop expiée , par fix 
mois de la plus dure captivité ; par les larmes de 
fang , que cette faute , fi c’en eft une , ne ceffe en- 
core de me faire répandre ; que je fuis vraiment di- 
gne de la pitié de toute ame fenfible qni a connu 
l’infortune } & appris à Ja plaindre. 
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Eh ! loin que je fois coupable d’un délit , même 
<d une faute , même d’une fimple imprudence ; fi 
c’étoit mon innocence même , qui fervit à déceler les 
coupables ! Si c’e'toit moi que la providence eut 
deftinée i les démafquer , à les confondre , à les li- 
vrer aux vengeances légales , comme elle a permis 
fans doute , dans l’ordre de fes impénétrables def- 
feins , que je fufle l’aveugle inftrument de leurs 
criminelles intrigues ! fi c’e'toit dans mes foibles 
mains , que l’Eternel , qui juge tout avant que l’hom- 
me ait rien apperçu , remît en cet inflanc le fil 
qui doit diriger les magiftrats , dans les routes tor- 
tueufes de cet inextricable dédale , où le crime s’eft 
renfermé , pour fe dérober à leurs yeux ! 

Je vous le demande , à vous , hommes du monde , 
qui que vous foyez , qui m’allez lire > non par in- 
térêt pour moi , mais par une vaine curiofité du 
moment ; & bien plus , peut-être , pour cherche? 
des prétextes de me flétrir , que pour trouver des 
raifons de me juger \ je vous le demande : quel fe- 
roit , fur la terre , le tribunal où je n’obtinfTe pas , 
dans ma mifcre , toutes les réparations , tous les dé* 
dommagemens dûs au citoyen opprimé ? 

Selon M le cardinal de Rohan , la dame de ta 
Motte , pour rejeter fur lui une infâme efcroquerie , 
dont elle étoit coupable & s’appliquoit le profit , a 
fauflèment fuppofé , par le moyen d’une perfonne 
apoftée , lui avoir procuré une entrevue avec la 
reine , dans le parc de Verfailles. Et cette perfonne 
apofiée , que le miniflere public & M. le cardinal 
de Rohan lui- même accufent de s’être prêtée â une 
fupercherie aufli horrible , c’eft moi. La dame de 
la Motte a fait acheter , par M. le cardinal , aux 
fieurs BoLemer Ce Balfanges ; joailliers de la cou* 



ronnë j un collier de diamans i£co mille livres^ 
qu'elle lui a dit , & qu’il a cru être effedivement pour 
la reine. La dame de la Motte , après avoir égale- 
ment fuppofé , contre toute vérité , que la reine 
elle-même lui en avoit donné l’ordre , en lui re- 
commandant le plus profond fecret , s’eft approprié 
Je collier , l’a dépecé , l’a éparpillé ; en a vendu , 
& fait vendre une partie , tant en France , qu’en 
pays étranger ; & a gardé le refte pour fes parures 
& fon ufage perfonnel. 

Faut-il en croire , au contraire , la dame de la 
Motte ? Toutes ces afTertions de M. le cardinal de 
Rohan font autant de chimères , autant de faits 
faux & çontrouvés. Elle n’a fuppofé aucune entre- 
vue de M. le cardinal , avec la reine ; elle n’a 
ni reçu , ni fuppofé d’ordre de la reine , pour l’ac- 
quifition du collier. M. le cardinal l’a faite en fon 
propre nom , & pour fon compte , en fuppofant lui- 
même , à l’égard des deux joailliers , un ordre de la 
reine , pour cette acquificion. C’eft lui qui , de 
concert avec le fieur de Caglioftro , a difpofé du 
collier ; c’eft lui qui en a fait vendre une partie , 
tant par la dame de la Motte elle-même , que par 
fon mari ; & s’il leur a donné des diamans , c’eft 
â titre de bienfait , ou de récompenfe , & fans leur 
faire part de la maniéré dont il en avoit acquis la 
propriété. Quant à moi , la dame de la Motte ne me 
connoît point. Elle m’a vue à peine deux fois ; & 
ce n’a été que pour me haïr & me méprifer. Je 
n’étois pas une femme aftez digne d’elle. Ce n’étoic 
pas à une femme de ma clafle , qu’elle eût fait la 
confidence d’un crime aufiï grave , encore moins 
m’en auroit-elle rendue complice , fi elle eût eu la 
baftcftè de 1 e commettre. 

C’eft-Ü, fi je ne me trompe , l’idée générale de 
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te procès trop célébré , qui fixe , en ce moment ^ 
les regards de toute la France , de toute l’Europe. 

Je n’ai jamais eu l’honneur de connoîrre M. le 
cardinal de Rohan. Je ne connois , je n’ai jamais 
connu , je n’ai jamais vu , ni le fieur de Cagliollro , 
ni la dame de Caglioftro fa femme , ni le fieur Bohe- 
mer , ni le fieur BalTanges. Je n’ai jamais vu le col- 
lier. Je n'ai jamais fu qu’il exiftât dans les mains de 
ces joailliers. Je n’ai jamais fia qu’il exiftât , foit en 
tout , foie en partie , ni dans les mains de M. le 
cardinal de Rohan , ni dans celles du fieur de Ca- 
glioftro , ni dans celles des fieur & dame de la Motte. 

De tous les accufe's , je n’ai jamais connu que les 
fieur &-dame de la Motte , qui ne m’ont dit au- 
cune des circonftances de leur intrigue , qui ne m’ont 
parlé , ni’ des délits que leur reproche M. le cardi- 
nal de Rohan , ni de ceux qu’ils lui reprochent à 
lui-même. 

Ce font autant de faits avoués y & conftans au 
procès. 

Comment donc arrive-t-il que j’y fois partie , que 
j’y paroifle en qualité d’accufée ? 

C’eft que , par un hafard funefte que je déplo- 
rerai jufqu’à la fin de mes jours , les fieurs & dame 
de la Motte , en cherchant dans cette grande ca- 
pitale , parmi le million d’hahirans dont elle eft 
compofée , un être crédule & docile , fans crédit , 
(ans proteâion , fans appui , qu’ils puflent afTervir 
â leurs pallions , fans qu’il s'en apperçût, & qui put , 
fans le lavoir , exécuter leur complot t ont enfin 
trouvé cet être dans ma perfonne. 

Ils ont abufé de ma jeunelTe , de mon inexpérience,’ 
de ma fimplicité. Ils m’ont impofé , par le haut rang 
qu'ils avoient affeâé, par les prétentions plus hautes 
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encore qu’ils annonçoient , par les qualités dont il? 
s’étoient décorés , par une million augufte dont la 
dame de la Motte fe difoit revêtue , par des lettres 
qui fembloient la prouver , & dont j’ignorois la * 
fauffeté. Pouvois-je échapper à tant d'illufions réu- 
nies pour me féduire , à tant d’artifices employés pour 
me perdre ? 

l 

Il faut enfin s’expliquer. J’ai peu de faits à pré- 
fenter à la juftice ; mais ces faits font affez impor- 
tans , afTez décififs par eux-mêmes , pour n’avoir pas 
befoin de vains ornemens , qui peut-être ne ferviroienc 
qu’à les affoiblir , ou qu’à les rendre fufpeds. 

Mon récic fera fimple , naïf , & fans art , comme 
l’efl mon caradere , comme l’a été ma conduite 
dans le rôle étrange que m’ont fait jouer mes fé- 
dudeurs. 

Quiconque fe défend , a le droit d’exiger qu'on 
l’écoute fans prévention , que l’on fufpende fon juge- 
ment , jufqu’à ce qu’on l’ait entendu. Je ne demande 
pas même cela de mes ledeurs , de mes propres 
juges. Dans quelque difpofition d’efprit qu’on life ce 
mémoire , peu m’importe. Je ne defire qu’une chofe : 
c’ert qu’on le life en effet. Et fi j’obtiens feulement 
ce premier ade de juftice , je ferai pure & fans re- 
proche , aux yeux des deux tribunaux de la loi & 
de l'opinion. 

J E fuis née à Paris , le premier feptembre 1761 , 
d’une famille peu fortunée , mais honnête. 

Mon premier malheur fut de perdre trop tôt une 
mere tendre & vigilante , dont la préfence & les 
foins euffcnt éloigné de moi les dangers inféparables 
d’une jeunefiè abandonnée à elle-même. 

Far fi bonne conduite & fes économies , ma 
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mcre ëtoît parvenue à former une fomme a fiez con- 
fidérable , qu’elle m’avoic deftinée. Ne voulant pas 
garder cette fomme chez elle , elle l’avoit confiée à 
des amis , qui s’en étoient chargés , pour la refti- 
tuer quand elle le jugeroit à propos. Ces amis devin- 
rent , après fa mort , des dépofitaires infidèles , ou 
des débiteurs de mauvaife foi. Je demeurois chez 
eux en qualité de penfionnaire. Ils s'étoient chargés 
de ma nourriture & de mon entretien. Je fortis de 
cette maifon , dont j’avois tant de fujet de me plaindre.' 
Et malgré le zele de ceux qui prenoient la défenfe 
de mes intérêts , je me vis fruftrée de la majeure 
partie de mon patrimoine. 

Il m’avoit été nommé un tuteur , par fentence du 
châtelet de Paris , du 20 oélobre 1783. Il fit 
aflïgner mes débiteurs & les pourfuivit ; mais 
après d’aficz longues procédures , il fut obligé de 
rranfigcr avec eux , moyennant une fomme de 
4000 livres. Ce fut tout ce qu’il put obtenir. La 
tranfaâion fut paffée devant notaires à Paris , le iz 
juin 1784. 

Qu'on me permette au furplus de ne point nommer 
ici les perfonnes qui ont eu la bonté de protéger ma 
jeuneffe. Je le dois , par refped pour elles , dans 
la pofition où je fuis. 

A l’époque dont je viens de parler , au mois de 
juin 1784 , j’occugpis un petit appartement , rue du 
Jour , quartier faint Enftache. Je n’étois pas fort éloi- 
gnée du jardin du Palais royal : j'en avois fait ma 
promenade ordinaire. J’y pa/Tois fréquemment deux 
cm trois heures de l’après-midi , , avec quelques 
femmes de ma connoiflance , & im petit enfant 
d’environ quatre ans , que j’aimois , & que fes 
puens me confioient volontiers. J’y allois même 
feule , avec lui , lorfque je manquois d’autre corn» 
pagnie. A4, 
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Un jour de l'après-midi du mois de juillet fùivant , 
j’étois artife au Palais royal. J’avois , en ce moment , 
pour toute fociété , l’enfant dont je viens de parler. 

Je vois palTer plufieurs fois devant moi , un grand 
jeune homme , qui fe promenoir feul. Il m’étoit 
inconnu. Il me regarde. Il me fixe. Je m’ap- 
perçois même , qu’à mefure qu’il m’approche , il 
rallentit fa marche , comme pour me conlidérer plus 
à loifir. Une chaife étoit vacante à deux ou trois pieds 
de difîance de la mienne. Il vient s’y arteoir. I 

Jufqu’à cet inftant , la vue du jeune homme , fès 
promenades , fes approches , fes regards réitérés fur 
moi , ne m’avoient fait aucune impreflion. Mais 
quand il fut affis aurti auprès de moi , je fus bientôt 
forcée de m’occuper de lui. Ses yeux ne certent d’er- 
rer fur toute ma perfonne. Il prend un air férieux 
& grave. Une curiofité inquiété & ardente parole 
l’agiter. Il femble mefurer ma taille , Sc faifir tour- 
à-tour toutes les parties de ma figure. 

Je pafie rapidement fur ces premières circonftan- 
ces , dont un plus long détail feroit inutile. 

Il fuflit de dire , que nous rencontrant ainfi plu- 
fienrs jours de fuite au Palais royal , il finit par m’a- 
drerter la parole ; & moi , j’eus tort de lui répondre. 

Je ne prétends pas en effet n’avoir eu aucun tort. 

J’en aurai tout-à-l’hcure un bien plus grand : celui de 
recevoir chcv. moi cet homme , oui a crcufé fous 
mes pas l'abîme de douleur & d’inrortune où je fuis 
aujourd’hui précipitée. 

Je venois , un foir , de le quitter , & de retour- 
ner au logis. Il m’avoit fuivie , fans que je m’en 
apperçufle. Je le vois tout-à-coup paraître dans mon 
appartement. Il fe préfente avec tous les témoignages 
du refped & de l’honnêteté , & me prie de 
lui permettre de venir rnc voir , £>’ me faire fa cour. 

Ce font fes termes, 
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Te ne pus prendre fur moi de lui refufer cette 
permiffion ; & dis qu'elle fut obtenue , il vint très-» 
aÜidument.# Mais , il faut l’avouer auffi : je n’eus 
qu’à me louer de lui , dans fes vifices. Jamais il 
ne s'écarta des bornes d’une liaifon innocente. Seu- 
lement , il me queftionnoit avec aôed ion , fur ma 
fortune , fur mes efpérances. Ï1 s’intérefloit vive- 
ment , difoit-il , à mon fort. Il m*annonçoit des 
protégions pui (Tantes , qu’il vouloir me donner , & 
qui pouvoicnt m’être utiles. S’il me difoit quelques 
mots fur mes foibles attraits; s'il lui échappoit par 
fois quelqu’éloge de ce qu'il appeiloit mes grâces (j 
ma beauté , c’éroit à titre de fîmple compliment , 
& du ton de cette courtoise d’ufage , dont on 
nous honore fans Gncérité , comme nous la recevons 
fans prétention. 

Et l’on n’aura pas de peine à croire tout cela , 
je n’aurai pas d’efforts à faire pour le pcrfuader , 
quand on faura qu’il étoit loin de s’occuper férieu- 
fement d’objets auffi frivoles ; que le but de fes 
démarches étoit d’une toute autre importance ; enfin 
que fes projets fur moi , pour n’avoir aucun rapport 
à une intrigue galante , n’en étoient que plus odieux 
& plus criminels. 

On eft fans doute impatient de favoir quel étoit 
cet inconnu. 

II eft temps de le nommer : c’étoit le fieur de 
la Motte , fe qualifiant forme de la Motte , s’an- 
nonçant comme militaire , comme officier d’un rang 
diftingué , comme rempli des plus hautes efpéran- 
ces d’avancement , comme appellé aux premières 
places de fon état , comme environné de protefteurs 
illuftrcs, de la faveur defquels il difpoloit à fon 
gré. C’eft ainfi qu’il s’étoic défigné , dès notre pre- 
mière entrevue chez moi. 
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' Ce fut , je crois , à fa neuvième vifite , & dans 
les premiers jours du mois d’août , que je les vis 
entrer , un matin , dans mon appartement , avec 
un air de fatisfaélion & de joie que je ne lui avois 
pas encore apperçus. • • 

Je dis , dans Ict-premiers jours du mois d’août : & 
ceci me'rite u$e observation. A l’inftant où je fus 
arrêtée , & lorfque j’ai fubi mes interrogatoires , 
mes papiers de famille Soient entre les mains dei 
mon curateur. J’ai déclaré , que le fait dont je parle 
en ce moment , étoit arrivé , foit à la fin du 
printemps , foit au milieu de l'été. Mon curateur 
m’a depuis repréfenré mes papiers. J’ai vu la tran- 
faéfion du n juin 1784; & par les circonflances 
qu’elle m’a rappellées , je fuis demeurée convaincue ** 

que le fait ne pouvoit s’étre paffé à la fin du pririr- t 

temps , & que la véritable époque étoit les pre- 
miers jours du mois d'août. : " \ 

Je reviens au fieur de la Motte. * 

Il avoit , me dit-il , les chofes les plus flatteur 
fes t les plus intérelfantes à m’apprendre. 

» Je fors , m’ajoute-t-il , d’une maifon , où une 
» perfonne de très-grande diftinôion a beaucoup 
» parlé de vous. Je vous l'amenerai ce foir r>. 

J'ignore qui ce peut être , lui rcpliqué-je ; car , 
ajfurément , je n'ai l'honneur de connoître aucune 
perfonne de la cour. 

Et il fe retire , fans autre explication. 

J’attendois le foir avec impatience. Je comptois 
les heures , les minutes. Je brûlois de voir cette 
dame de très-grande difiincfion y qu’on venoit de 
m’annoncer tout à la fois avec tant de réferve & 
tant de ja élance. 

Le foir arrivé , le fieur de la Motte revient. II 
m’apprend ,, que je vais voir , dans un moment , la 
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perfonne dont il m’a parlé le matin. 

Et il le retire encore fans autre explication.' 

A peine eft-il forti , qu’effedivement je vois une 
femme entrer dans ma chambre : elle étoit feule , 
fans aucune fuite. Elle m’aborde de l’air le plus 
honnête & le plus gracieux. 

« Vous devez , madame , me dit-elle en fouriant , 

»> être un peu furprife de ma vifite , puifque je ne 
» fuis pas connue de vous ». 

. Je lui réponds que , d’après ce qu’on m’a dit t 
& fuivant toutes les apparences , cette furprife ne 
'peut m'être qu'agréable. 

Quelle étoit cette femme , qu’avec un peu plus 
d’expérience j’eufl'e dû prendre , dès l’abord , pour 
une aventurière ? C’étoit la femme de mon pré- 
tendu protedeur , c’étoit la dame de la Motte elle- 
même , qui , dans ce premier moment , fe garda 
bien de me le dire , comme fon mari n’avoit pas 
» manqué de me le cacher. 

Je préfente un fiege à la dame de la Motte : 
elle le place elle-m4me tout près du mien. Elle 
s’aflied. Puis , fe penchant vers moi , d’un air à la 
fois myltérieux & confiant , Si me jettant un regard 
où je crois voir l’intérêt & prefque l’abandon de 
l’amitié , mêlés pourtant de cette dignité d’une 
femme d’un rang fupérieur , qui va faire à là pro- 
tégée une confidence importante ; elle me tient , à 
voix baffe , l’étrange difeours qu’on va lire. 

L’étrange difeours qu’on va lire ! Il faut donc 
que j’en rende compte ! Il faut donc que je l’écrive ! 
La loi le veut , 6c mon innocence le contraint. 

C’eft ici , c’eîl ici fur-tout , que j’ai befoin de rap- 
peller toutes mes forces , de m’armer de tout mon 
courage , de me fouvenir , & de faire fouvenir 
à m<¥ juges , que la défenfe cft de droit naturel j 
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que ce droit facré , la loi civile l’a confirmé ; que 
je fuis acculée , décrétée , dans les fers. C’eft ici 
que commencent de la part de mes fédufteurs , les 
profanations d’un nom augufte. A ce nom , je m’a- 
baiffe, je me profterne. Je fens mon atne opprefi- 
fte du poids de ma douleur & de ma honte. Des 
larmes ameres coulent de mes yeux. Et c’eft à 
genoux , oui , c’eft à genoux , que je voudrois pou- 
voir écrire les faits dont il me refte à parler. 

« Ayez confiance , mon cher cœur , dans ce que je 
r> vais vous dire. Je fuis une femme comme il faut , 
» & attachée à la cour ». 

En meme-temps , la dame de la Motte tire de 
fa poche un porte- feuille , l’ouvre, & me montré 
plulicurs lettres , qu’elle me déclare lui avoir été 
écrites par la reine. 

Mais , madame , lui re'ponds-je , je n'entends rien 
à tout cela : c’eft une énigme pour moi. 

« Vous allez m’entendre, mon cœur. J’ai toute 
y> la confiance de la reine ; je Jfuis avec elle comme 
r> les deux doigts de la main. Elle vient de m’en 
*■> donner une nouvelle preuve , en me chargeant de 
r> trouver une perfonrfe qui puifte faire quelque choie 
»> qifon lui expliquera , lorsqu’il en fera temps. J’ai 
» jette les yeux fur vous. Si vous voulez vous en 
» charger , je vous ferai préfent d’une fomme de 
» 1 5 coo livres ; ic le cadeau que vous recevrez pour 
» cela de la reine , vaudra bien davantage. Je ne 
» peux pas me nommer à prélent , mais vous faurez 
» bientôt qui je fuis. Si cependant vous ne vous en 
» rapportez pas à ma parole , fi vous voulez prendre 
» des lûretés pour les 15000 liv. , nous irons tout- 
» à- l’heure chez un notaire ». 

Ames honnêtes & fimples , c'eft vous que j’invo- 
que : arrêtez-vous un moment f après la Icélure dç 
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ce difcours de la plus hardie & de la plus artîfî— 
cieufe intrigante qui fut jamais. C’eft une acculée , 
c’eft la plus infortunée des créatures qui vous en 
fupplie. Suppofèz vous à ma place : daignez réflé- 
chir fur ce que je dûs fentir , penfer , juger & 
croire , moi dans ma vingt-troifieme année , moi 
connoiflant aufli peu l’intrigue que les affaires. 
Qu’eufflez - vous fait ? La viclime étoit mar- 
quée. Mes affaflins n’avaient pu faire un choix plus 
propre à remplir leurs finiftres projets. 

Mais continuons : il faut achever ce honteux récit ; 
je ne l’interromprai plus que par mes pleurs. 

De ce moment , je ne fus plus à moi , je fus 
livrée. La tête m’avoit tourné. J’aurois donné mon 
fang , j’aurois facrifié ma vie pour ma fouveraine. 
Je ne pouvois me refufer à une demande , quelle 
qu’elle fût , que je fuppofois dès-lors être faite au 
nom de la reine elle-même. 

Je répondis Amplement à la dame de la Motte , 
que je feroia trop flattée de pouvoir faire quelque 
thofe qui fût agréable à la reine , pour avoir bejoin 
d'être excitée par aucun autre intérêt. 

La dame de la Motte faifit cette réponfe. Elle 
me dit aufli-tôt : « M. le comte de la Motte viendra 
» • vous chercher , demain foir , avec une voiture , 
n Bc vous mènera à Verfailles. » 

Elle fort, & me laiffe enivrée de joie & d’efpérance. 

Le lendemain , dans l’après-midi , le fleur de la 
Motte ne manque pas de fe rendre chez moi , 
avec une voiture de remife , dans laquelle nous 
partons pour nous rendre à Verfailles. 

Nous étions prêts d’arriver à la grille du châ- 
teau , lorfque la dame de la Motte , qui nous 
attendoit , fe préfente à nous } accompagnée de fa 
femme de chambre. 



Elle ordonne au cocher d’arrêter. Elle nous fait 
defcendre de voiture , & dit au fieur de la Motte : 

• f* conduifez madame chez moi 

La dame de la Motte difparoît. Son mari me 
conduit , avec la femme de chambre , dans un htîtel 
garni , place Dauphine. 

iLe fieur de la Motte, après m’y avoir dépofée , 
difparoît à fon tour , & nous y laifle feules , la 

• femme de chambre & moi. 

Deux heures entières fe partent , fans que je voye 
revenir , ni le mari , ni la femme. 

Ils reviennent enfin : la gaîté brilloit fur leurs 
phyfionomies. Ils m'annoncent “ que la reine , à qui 
,, la dame de la Motte vient d’apprendre mon 
„ arrivée , en a reflenri le plus grand plaifir , & 
,, defire , avec la plus vive impatience , le jour 
„ de demain , pour voir comment la chofe fe lera 
» paflïe 

Je ne pus me défendre alors d’un mouvement de 
curiofité. Je demandai à la dame de la Motte : 
“ qu'ejl-ce que c’ejî donc que cette chofe que vous 
,, voulei que je fajje „ > Elle me répondit : “ oh ! 
„ c’eft la plus petite chofe du monde. Vous le 
,, faurez 

Ce ne fut qu’alors , que j’appris le nom & l’état 
de la dame de la Motte. Elle me dit qu’elle étoit la 
femme du comte de la Motte , qu’elle étoit Va- 
lois ,• qu’à la cour , on l’appelloit la comtefe de 
Valois f que c’étoit fous cette qualité , que lui 
écrivoit la reine. 

Il falloit bien aurti que j'eufle une qualité. Les 
* fieur & dame de la Motte me gratifièrent , à l’inf- 

jant , de celle de baronne d Ohva % Ils me force-» 
rent , malgré moi , de fubir cette ridicule méta-, 
morphofe , dont ma maniéré d’étre , infiniment 

• 
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Timplc Sc naturelle , ne pouvoit gueres s’accommo^ 
der. Une demoifclle d’Oliva ne figuroit pas dé- 
cemment , à côté d’une comtejje la Motte-Va- 
lois. Et c’eft en effet comme baronne cTOliva , 
que , depuis ce moment , la dame de la Motte m’a 
toujours préfentée dans fes fociétés , quoique , moi 
perfonnellement , je n’aye jamais eu la folie d’u- 
furper un pareil titre. 

Le refie de la foirée fe pafla en propos indiffe- 
rens. Je couchai à l’hôtel , & dans une chambre 

t iarticuliere que me donnèrent les fieur & dame de 
a Motte. 

Le lendemain , la dame de la Motte , la pré- 
tendue comtejje de Valois , s’occupe de ma toi- 
lette ; c’eft elle-même qui veut m’habiller ; c'eft elle, 
même qui m’habille. Je fus mife en robe blanche 
de linon moucheté. C’étoit , autant que je puis 
m’en fou venir , une robe à J’ enfant , ou une gaule , 
efpece de vêtement qu’on défigne plus fouvent fous 
le nom de chemife ; & l’on voulut que je fuftes 
coiffée en demi-bonnet. 

Je fupplie encore ici , que l’on obferve jufqu’à 
quel point ces intrigans portoient la rufe , l'artifice 
& la déception , jufqu’à quel point ils avoient foin 
de me cacher les reftbrts par lefquels ils me fai- 
foient ainfi mouvoir à leur gré. 

La dame de la Motte me remet d’abord une 
petite lettre , fans fufeription , mais pliée à la ma- 
niéré ordinaire. Elle ne me dit , ni ce que con- 
tenoit cette lettr^, ni même à qui elle étoit adreP- 
fée , ni même pîr qui elle étoit écrite. Jamais les 
fieur & dame de la Motte ne m’ont parlé de tout 
cela. La«j^»me de la Motte me dit feulement r je 
,, vous conduirai ce foir dans le parc, & vous re- 
mettrez cette lettre d un très-grand feigneur que 
,, vous y rencontrerez 



\ 


( *6 ) . 

Entre onze heures & minuit , je (ors avec les 
fieur & dame de la Motte. J’étois couverte d’un 
mantelet blanc % & j’avois une thereje fur la tête. 
Je ne fais fi j’avois ou non un éventail & la main ; je 
n’oferois affirmer , ni l’un , ni l’autre. La petite 
lettre étoit dans ma poche. 

Ils me conduifirent au parc ; & là , je reçois une 
rofe , de la main de la dame de la Motte , qui me 
parle ainfi : “ vous remettrez cette rofe , avec la 
,, lettre , à la perfonne qui fe préfentera devant 
j, vous ; & vous lui direz feulement : vous fave\ 
„ ce que cela veut dire. La reine s’y trouvera , 
„ pour voir comment fe paffera votre entrevue. Elle 
„ vous parlera. Elle eft là. Elle fera derrière vous. 
,, Vous allez vous-même lui parler tout à l’heure >t . 

Ces derniers mots me firent une telle impreffion , 
que je fus faifie d’un tremblement univerfel. 

Je ne pus m’empéchet;de le dire aux fieur & dame 
de la Motte. Je leur oblervai que j’ignorois comment 
il falloit parler à la reine. Je leur demandai , en bal- 
butiant de quels termes je devois me fervir ; s’il 
falloit dire , reine , madame , jouveraine ou majejlé. 
Le fieur de la Motte me répondic : „ vous direz 
,, toujours, votre Majejlé 

Je n’ai pas befoin , ce me femble , de déclarer 
ici , que , loin que j’aye eu l’honneur de parler à la 
reine , ou qu’elle m’ait fait l’honneur de me parler , 
je n’eus pas même celui de Pappercevoir. 

Mais dans l’efpece d’enchantement & de vertige où 
m’avoient jette'e mes féduâeurs ,*je n’en demeurai 
pas moins perfuadée , que je ferois vue par la reine. 

Nous marchions encore , lorfque le fieur de la 
Motte rencontre un homme , auquel il «At : ah ! 
vous voilà ! Ce font les feules paroles que j’aye alors 
entendu dire par le fieur de la Motte ; à cet hom- 
me 
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me , que je perdis de vue. Je ne rends compte du fait , 

que pour être plus exa&e. 

Ce que je dois feulement ajouter , c’eft que, dans 
les dîners que j’ai faits depuis , chez les fieur & dame 
de la Motte , j’ai reconnu le fieur de Villetre , leur 
ami , pour être Je même individu à qui le fieur' de la 
Motte avoit a Jrcflë ces paroles. 

Je demande pardon à mes lecteurs , de tous ces 
petits details. Ils feroient mmuiieux , peut - être , 
dans toute autre affaire, ills lont ici très-importans. 

La dame de la Motte me fait approcher d’une 
charmille. Elle m’y laide , en me recommandant d’y 
relier ; &: va trouver ce grand grand Jagneur auquel 
je devois pa r, rr , & que je n’appercevois pas encore. 

J ’extcuce l'orure de la dame de la Motte. Je relie 
en place. Le grand feigneur inconnu fe préfente 
devant moi. Il m’aborde , en s’inclinant , tandis que 
la dame rie la Mort e fe tient à l’écart , à quelques pas 
de- là , & paroit obtêrver la feene. 

ffe ne favois q lui Jtoic ce grand jeig ieur ; & quoi 
qu’en dife .aujourd’hui M. le cardinal de Rohan , qui 
prétend que c croit lui-même , je n’en lais rien en- 
core. En un mot , dans l’homme qui fo prjfentoic à 
moi , je ne vis perfonne que je connufTe , ^>u que je 
Crufle connoître. * 

Qu’on prenne garde d'ailleurs , que les fieur & 
dame de la Motte étoient trop fupéricurs en intrigue, 
pour ne pas avoir mis tout à profit , pour ne pas avoir 
choifi un temps qui fût propre à cette feene qu’il fallait 
enfevelir dans les plus profondes ténèbres. La nuit 
étoit fombre , pas le moindre clair de lune , & je ne 
pou vois biendiflinguer que les perfonnes &: les objets 
qui m’ccoient familiers. 

Il m’eft impolfible aufli de peindre l’état où je me 
trouvois. J’e'tois fi agitée , fi émue , fi troublée , & 
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par cette étrange fcene en elle-même , & par l'idée 
que la reine en étoit témoin , comme me Pavoient 
perfuadé mes.fédudeurs ; j'étois enfin fi tremblante , 
que je ne conçois pas encore comment je pus faire 
feulement la moitié de ce qu’on m’avoir ordonné. 

Je préfente la rofe au grand Jeigneur inconnu; & 
je lui dis , vousfave\ ce que cela veut dire , ou quelque 
cho’e d’à-peu-près femblable. Je ne puis affirmer s’il 
la prit , ou s’il la laifta tomber. Pour la lettre , elle 
refia dans ma poche ; eHe fut entièrement oubliée. 

Dans l’infiant même que je venois de parler , la 
dame de la Motte accourt vers nous : fit dit très- 
bas , mais avec précipitation : vite , vite , vene\. 
C’eft du moins tout ce que je me rappelle avoir 
entendu. 

Je me fépare de l’incoruiu , & me retrouve i 
quelques pas plus loin , avec le fieur de la Motte j 
tandis que fa femme fie l’inconnu partent enfemble fie 
ûifparoiflènt. 

C’eft alors que : e me rappelle la lettre oubliée.^e 
la tire de ma poche , & la remets à l’infiant au 
fieur de la Motte. Je n’ai pas fu depuis , ce que fa 
femme fie lui peuvent en avoir fait , ni ce qu’elle eft 
devenue. ^ 

Le fieur de la Morte njg reconduit à l’hôtel garni. 
Nous relions à caufer , en attendant le retour de U 
dame de la Motte. 

Elle arrive fur les deux heures après minuit ; je 
lui raconte comment j’ai oublié de donner la lettre. • 

Je craignois que la dame de la Motte ne me gron- 
dât fort de cet# oubli. Tout au contraire , elle me 
témoigna le plus grand contentement ; elle m’affur© 
qu’elle fort de chez la reine. Elle m’aftiire » que la 
„ reine e!t on ne peut pas plus enchantée de ce que j« 
» viens de faire». 
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• Il étoit temps de fe repofer. Je pafTe dans ma 
chambre , & je me mets au lit , dans la terme perfua- 
fion que ma fortune ell décidée , & que ie n’ai rien 
fait que de très-innocent. 

Mais les fieur & dame de la Motte avoient tou- 
jours peur , fans doute , de n’être pas encore .allés 
allez loin. Le charme ne leur paroît pas encore a fiez 
fort , pour me convaincre. Ils imaginent tntr’eux , 
pendant le relie de la nuit , une nouvtlle mai oeuvre. 

Ils me font , le lendemain , fur la fin delà mati- 
née , la lecture d’une lettre qu’ils d fjnt être de la 
reine. Cetrc lettre étoit luppofée adredée à la dama 
de la Motte. La fufcription portoit en ed'et l’adrelfe : 
à madame la comtejje de Valois. Je ne me rappelle 
pas tous les termes du texte ; mais je f is lïlre qu’il 
contenoit précifément ceux-ci : » je fuis très.con- 
» tente , ma chere comtell’e , de la perfonne que 
» vous m’avez procurée. El'e s’elt acquittée de fon 
» rôle , à merveille ; & je vous prie de lui dire d’être 
» alfurée d’un fort heureux ». 

Des que cette lettre elt lue , la dame de la Motte 
la déchire , en difanr : » ce ne font pas là de ces 
» cho r es à tailler trôner ». 

J’étois au comble de la joie , je n’avois pas d’ex- 
prefiâons allez énergiques , pour témoigner à mes 
deux protedeurs les lêntimens de reconnoilîkncedonC 
j’étois pénétrée. 

Nous dînâmes enfemble ; le repas fut gai ; je fus 
ramenée le foir , à Paris-, par le fieur de la Motte , 
dans une voiture de la cour. La dame de la Motte ne 
quitta pas encore Verfailles. 

De retour à Paris , quelques jours après , elle me 
fait vifite , & m’engige à I aller voir. Je le lui pro- 
mets. Je n’avois garde de manquer à ma parole : j’é- 
tois trop emprellée de voir l’aCoroplifTemenc des pro- 




Digitized by Google 



i 


{ 20 ) 

ir\ sfTes qui m’avoient été faites , & l’exécuan d es 
engagemens perfonnels de la dame de la Motte envers 
moi. 

J’allai lavoir , & pendant quelque temps , je man- 
geai fi >uvent chez elle & en compagnie , foit à Paris , 
r*’" vc-faint-Gi!lcs, foit à Charonne , où elle avoit 
otite m il'on de campagne ;& dans le cours de 
.s premières vifites , elle me remit , en différentes 
fois , tant en argent , qu’en billets de caifl'e , une 
fomme de 416b livres. On en verra le détail. C’eft 
tout ce que j’ai reçu d’elle , au lieu des 1 5000 livres 
qu’elle m’avoit promifes , indépendamment des pré- 
tendus bienfaits de la reine. 

Tout à la fin d’août , ou dès le commencement de 
feptembre , je quittai mon logement de la rue du Jour, 
pour aller demeurer rue neuve-faint-Augufiin , où 
j’avois un appartement depuis le premier juillet. La 
dame de la Motte vint m’y voir deux fois. C’eft n- 
corc un détail que je donnerai tout à l’heure. 

Cependant , notre liaifon ne fut pas de longue 
- durée. Après les 4168 livres données , je ne tardai 
pas à remarquer , chez la dame de la Motte , un 
grand changement dans fa maniéré de me rccevoir.Son 
accueil devinrfrqid , fon ton digne & grave ; elle ne 
m’invimic plus à fa table î elle ne venoit plus chez 
moi ; je trouvois fouvent fa porte fermée. File n’a- 
voit plus befoin de mes complaifances , elle avoit 
rempli fon but , elle avoit réuffi. Qu’avoït-elle main- 
tenant à faire d’une fille obfcure , infortunée, dont la 
préfence importune ne pouvoit que l’hutnilier , lui 
ragpe’lcr fes obligations & (es intrigues ? 

J’érois loin, afTiirément , deprelTentir les mal- 
heurs qui dévoient arriver. Je n’imaginois même pas 
• que j’enfle été le jouet des fieur & dame de h Morte. 
Mais je fus rebutée , indignée de leur accueil inlul- 
tant ; je ne les revis plus. 
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Je ne veux rien diflimuler ; je veux dire tous mes 
tous. Les folles elpérances que ces intrigans m’a- 
voient tait concevoir d’une meilleure fortune & d'un 
Jort heureux , fur-tout en mettant fous mes yeux la 
fautle lettre qui fembîoic m’en préfentar la certitude ; 
ces efpérances , dis- je , m’avuient rendue moins cir- 
confpe&e & plus facile à contracter des engagemens 
que je comptois être bientôt en état d’acquitter. J’a- 
vois même eu , malheureufement , la toiblelfe de 
fouferire quelques lettres de change , au protit de 
quelques particuliers , qui ne m’avoienc fourni que la 
moindre partie delà valeur portée par ces lettres. On 
me pourfuivit avec rigueur. On obtint contre moi , 
par défaut , des fentences confulaires. Je fus forcée 
d’en appeller , d'obtenir des arrêts de défenfe , de 
prendre des lettres de refeifion. Tous ces faits font 
encore prouvés par les pièces que je rapporte. 

Telle étoit ma pofition , au mois de juillet 1785. 

Avec une fortune aufli modique que la mienne, au 
milieu de pourluites aufli vives , il ne m’étoic plus 
podible de relier à Paris. Je vendis mes meubles } 
fie j’avois d’abord réfolu de me retirer à Fontaine- 
bleau , où l’on me difoic que je vivrois avec peu de 
dépen.e. 

J’avois quitté, comme je l’ai dit , mon apparte- 
ment de la rue du Jour \ & je demeurais alors y rue 
neuve-faint - Auguflin. Une dame Flamand , de 
Eruxelles , qui habitoit la même maifon , me con- 
cilie d'aller paflèr quelque temps dans (on pays , où 
elle m’alfure que je vivrai plus aifément encore qu’à 
Fontainebleau. 

Ce fut ma derniere réfolution. Je ne pris pas fil 
fuite , quoique , fans doute , je lois acculée par 
le cardinal de Rohan , d’avoir quitté ma patrie , dans 
la crainte d’être recherchée , comme complice des 
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intrigues des (leur 8: dame de la Motte. Non , Je ne 
pris pas la fuire. Je demandai un palfeport au gou- 
vernement. On fit , fur ma personne , les informa- 
tions ordinaires en pareil c .s. Le pafTeport me fut 
accordé. Je forcis publiquement de la capitale , vers 
la fin du mois de feptembre 178^ , environ fix fe- 
ra fines apres que M le cardinal de Rohan & la 
dame de la Moite eurent e'té arrêtés j & je me 
rendis à Bruxelles- 

J'y réfidois , depuis à-peu-près trois femaines , 
nae reposant fur le témoignage de ma confcience , ne 
peu Tant plus aux yaines promeffes de la dame de la 
M orre. 

Le 16 ou 17 oéfobre , au milieu de la nuit, je 
fuis arrêtée par le fous-lieutenant de police de Bru- 
xelles , trois échevins , un greffier , & cinq à fix 
gardes de la ville. Je demande en vertu de quel 
ordre on m’arrête. Je demande à voir cet ordre , 
s’il evifte. Je réclame ma patrie , mon fouverain. 
C’étoienr mon fouverain & ma parrie qui me réda- 
tnoient eux-mêmes. Je fuis traînée dans une des pri- 
for.s avec autant de cruauté , que d’ignominie. 

C’eft , en effet , dans cette prifon , que j’ap- 
prends , par un papier public , dont mon geôlier me 
permet la lechire , que je fuis arrêtée pour l’affaire 
qui regarde M. le Cardinal de Rohan & la daine de 
la Motte. Je fuis plus furprife qu’effrayée , de me 
voir impliquée dans cette afaire du collier , dont je 
n’ai nulle connoifiânce ; & cette nouvelle apporte 
le calme dans mon ame. J’étois innocente. Je fus 
tranquille. 

On me transféré , enfin , à Paris , an château de 
la Baftille , où je fuis interrogée par le lieutenant 
de police. Puis , entendue co nme témoin judi iai- 
re , je fuis décrétée de prife de corps , fur ma de- 
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poficion , le t<j janvier 1786 , & réglée à l’extraor- 
dinaire, le 17 février faisant. 

VOILA mes faits. 

Je les ai expofés , avec la véracité , ÿvec la can- 
deur , avec l’honnête fermeté qui convient à l’in- 
nocence. Je les ai confignés dans ma dépofition , je 
les ai répétés dans tous mes interrogatoires. Je les 
configne , je les répété , je les prouve-, dans mes 
récolemens , dans mes confrontions ; dans tous 
les aâes de l’inflrudion du réglement à l’extraor- 
dinaire. 

Et ici , je pourrais terminer ma défenfe. Elle efl 
compîette, elle efl décilive. Je pourrais dire: mon 
innocence efl démontrée. Qu’ai-je befoin de m’oc- 
cuper plus long-temps , d’une accufation , dont une 
partie, celle qui regarde l’exiftcnce , l’achat & la 
difparition du collier , m’efl abfolument étrangère ; 
& l’autre , celle qui regarde la fcene noéhirne du 
mois d’août 17S4 , ne me montre à la juflice, que 
comme le jouet d’une intrigue atroces, à laquelle il 
efl évidemment impoffible que j’aie eu la moindre 
part ? 

Mais , j’ai lu , dans ma prifon , le mémoire im- 
primé de la dame de la Motte. 

Mais , j’apprends , dans mes interrogatoires , ce 
que M. le cardinal de Rohan & la dame de la 
Motte ont dit de moi , dans les leurs. 

C’eft par rapport \ ces deux objets , que je crois 
devoir encore prélenter quelques développemens. 

J’OUVRE le mémoire de la dame de la Motte , & 
j’y vois ces aveux clairs & précis : 

Qu 'elle a vendu elle- même ; à Paris , des par > 
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celles du collier ; que fon mari en a vendu en An- 
gleterre , des portions plus confinerai les. 

Que le fleur de la Motte avcit contracté dans fon ' 
corps , dans le corps de la gendarmerie , des dettes 
qui s’étoient encore accrues , par les depenfes de fon 
mariage , & dont quelques-unes pouvaient compro- ' 
mettre fa liberté , d'un moment à L'autre , St lui en- 
lever la confédération publique. 

Que les fieur & dame de la Motte- s' étaient 
refrés à Verfailles , dans un hôtel garni. 

Que AI. le cardinal de Rohan , à qui la dame 
de la Motte rarontoit la douloureufe lufeire de 
Jes malheurs , lui dit , à la première audience 
qu'il lui accorda : “ fi je recor.nois en vous le 

vrai , le roi vous donnera des (ecours 

Que dès cette première audience , il en offrit , 
& quelle les accepta. 

Qu 'il a paffe par les mains des fieur & dame 
de la Motte pour trois cent trente-cinq mille livres 
de diamans. 

Et je conclus de tous ces aVeux fpontanés , 
comme de pîufieurs autres que ;e n’ai pas befoîn 
de rappeller ici , je conclus , avec route la France , 
avec l’Europe entière , qui a lu le mémoire de la dame 
de la Motte, & qui l’a lu mieux que moi , que cet 
écrit , figné d elle , eft une des plus fb-tes pièces de 
conviction contre elle-même ; qu’;l ne f«ut que le 
voir , pour la juger coupable. 

Les fieur & dame de la Motre étoient prefTés 
des nécefiitês les plus urgentes : fa femme , à l’au- 
mîne ; le mari , perdu de denes qui compromet- 
toient fà liberté ; tous deux , doulourcufement froifi- 
fes' entre le fcef.dn & l’honneur. Et tout-'-conp , 
on les voit vendre pour plus de cent mü'e t’eus 
de diamans } on les voie étaler à Paris , mais fur» 
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tout dans la province, un luxe infoîent, un fafle 
frauduleux , qui caufe autant d’indignation que 
d'étonnement , & dont le mémoire de la iiame 
de !a Motte a pu feul indiquer la fource & les moyens. 

Voyez maintenant quelle foi vous pouvez ajouter 
à la dame de la Motte , voyez fi elle ne le pré- 
parait pas d’avance à la dénégation de tous les faits 
qui me concernent , & fi cette femme trop adroite 
doit mériter la confiance de la loi , quand elle die 
à la fin du même écrit : 

,, Un fait d’une abfurdité inconcevable, & tel 
), que la plume fe refufe pour ainfi dire à l’écrire ; 
,, c’efl: que la dame de la Motte a procuré à 
,, M. le cardinal de Rohan , quoi ? Une entre- 
„ vue avec la reine. Où ? Dans le parc de Ver- 

failles. A quelle heure ? A minuit. Dans quel 
,, tems ? Au mois de juillet 1784, époque anté- 
,, rieure à l’affaire du collier ,,. 

Je n’examine point , je n’ai point à examiner ce 
qui s ert pu paffer entre M. le cardinal de Rohan 
& de la dame de la Motte. Je n’en fais rien , 
& n'en veux rien favoir. Je le répété : je n’ai jamais 
eu l’honneur de connettre M. le cardinal de Rohan ; 
& quoiqu'il en dife , il n’a , ni ne peut avpir aucun 
reproche à me faire J & quoiqu’il en puifle penfer, 
il faudra bien qu'il me réponde des fuites de fa 
dénonciation contre moi. 

Que M. le cardinal fe défende aufir , comme 11 
voudra, vis-à-vis de la dame de la Motte, fur ce 
que , dans le principe, il a pu croire du prétendu 
crédit & de l’influence fuppofée de cette intrigante ; 
qu’il explique & développe à fon avantage , s'il le 
peut , tous fes motifs de crédibilité , par rapport à 
ce point important ; c’eft encore ce qui ne me 
regarde pas. 


„ (26) 

Ce que je dois dire,c’e!l que fi M. le cardinal 
de Rohan a pu être féduit par les prefliges de la 
danse de la Mo te , lui homme de la plus haute 
naifîance , & d'un âgé mûr , lui revêtu d’une grande 
charge à la cour , & doué d’un efprit éclairé; à plus 
forte rai r on , j’ai pu être féduite aufla par les mêmes , 
prefliges , moi fimple plébéienne , moi dans ma pre- 
mière jeuneîfe , n’ayant aucune • connoifTance du 
monde , & par conféquent exceffivement timide , 
crédule, & confiante. En forte que, par une fingu- 
larité bi r a:re , & digne d être remarquée dans cette 
affaire ; plus M. le cardinal de Rohan fera d’efforts 
pour perfuader qu’il a été trompé par la dame de la 
Motte , mieux il démontrera lui - même qu’elle 
m’a trompée , & qu’il Ce rend coupable d’une in- 
juuice révoltante , en m’imputant d’avoir , feiem- 
ment & de concert avec la dame de la Motte , 
Coopéré! l’intrigue dont il Ce plaint. 

(e que j’obei ve , ce que j’ai dioit d’ob r erver, 
c’cfi que la dame de la Motte veut ici nous donner 
le change , & que perfonne ne le prendra. 

M. le cardinal de Rohan ne dit point que la 
dame de la Motte lui a procure une entrevue avec 
lu reine* Il dit précifément le contraire. Il impute 
à la dame de la Motte d’avoir fa iffement fuppofé 
ectre entrevue , par le moyen d’une perfonne apofi- 
tée , qui , félon lui , n’efl autre que moi. 

Et ce fait , il faut l’avouer , la plume f reftife à 
Fécrire ; car s’il efl vrai , jamais il n’y eut d’exem- 
ple d’un tel excès d’audace. 

Et ce fait , il faut l’avouer encore , doit être , 
s’il efl vrai , d'une époque ‘antérieure à l’affaire du 
collier. Car on auroit eu befoin de iouer cette comé- 
die infâme , pour amener V affaire du collier. 

Ce # que je puis dire, ce que j’ attelle partout 
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•e qu’il y a Je pins facré , par rron amour k mon 
profond refped pour mes fouverains ; c’efl que , 
dans la fcene du parc de Verfaij'es , au mois d’août 
1784 , époque antérieure à l'affaire du collier 
j’ignorois , comme j’ai toujours ignoré , comme 
j'ignore encore , quel étoit le pcrfonnagc qu’on 
me faifoic représenter , quel étoit le pcrfonnagc à 
qui l’on me faifoit parler. Il ell impofTible qu’au- 
cun témoin dife le contraire. Il n’exiffe pas , il no 
peut pas exifter au procès la plus légère preuve du 
contraire. 

II n’y a point de réponfe plus péremptoire à 
donner à l’aflertien de la dame de la Motte , 
fur la prétendue entrevue de M. le cardinal de 
Rohan avec la reine. On voit parfaitement que 
cette aflertion n’efl qu’une précaution infidieufe , 
prife d’abord par la dame de la Motte , pour pou- 
voir nier enfuite avec plus d’afîùrance & d’effron- 
terie la fcene trop réelle du mois d’août 1784. 

La dame de la Motte , dit- on , prétend dans 
fes interrogatoires , qu’elle me connoit à peine ; 
qu’elle ne m’a vue que deux fois ; l’une à Paris , 
au Palais royal , où elle ne m'a point parlé ; l’au- 
tre à Ver r ailles , chez elld-mcme, où f n mari 
m’avoit amenée , & où elle a daigné me recevoir ; 
que me croyant aimée de fon mari , c’étoit pour 
elle une raifon de plus de me haïr & de me mé- 
prifer ; qu’à tous égards, elle n’a pu , ni me fré- 
quenter , ni me confier des fecrets auffi importans 
que ceux dont il s’agit. ■ 

Je viens d’établir quatre époques dHIinâes , de faits 
qui fe fuivent néceflairement , & qui font invinci- 
blement liés les uns aux autres : 

i°. Les démarches des fieur & dame de U 
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Motte chez moi , & les propofitions qu’ils m’ont 
faites & que j’ai acceptées , antérieurement à mon 
voyage de VerfaiMes. 

i°. Mon voyage de Paris à Verfailles , & mon 
retour de Verfailles à Paris , avec le fieur de la 
Motre. 

3 0 . La fcene no&urne dans le parc de Verfailles, 
avec les fieur & dame de !a Motte , le Leur de 
Villette leur ami , & le grand fàgntur inconnu. 

4°. Les vifites de la dame de la Motte chez, 
moi , & les miennes chez elle , pofiérieurement à 
mon voyage de Verfailles; & le payement qu’elle 
m’a fait d’une partie de la fomme qu’elle m’ avoir 
promife. 

Il paroit que la dame de la Motte a pris la ferme 
réfolurion de nier deux de ces faits. Ce font , 
d’un côté , fes démarches & celles de fon mari 
chez moi , ainfi que leurs propofitions , avant la 
fcene du parc ; & de l’autre la fcene du parc elle— 
même.’ 

Je ne fuis plus inquiété de cette dénégation ; & 
j’c'pere bien qu’elle ne fera illufion à perlonne. Les 
jouis de la loi font arrivés. Le moment du pref- 
tige eft fini. , 

D’abord , j’ai pour moi ma dépofition , mes in- 
terrogatoires , mon récolement , faits fous la reli- 
gion du ferment. J’ai de plus , les déclarations , 
les interrogatoires , le récolement de M. le cardi- 
nal de Rohan lui-méme , qui , réunifiant tous fes 
efforts pour m’inculper , pour faire croire que c’é- 
toit (ciemment, & à defi'ein de lui fal’ciner les yeirx, 
que je m’étois prêtée à la fcene de la nuit , dans 
le parc de Verfailles , n'aura pas même manqué 
d’ucrefier, de foucenir la vérité du fait de cctta 
fcene. 
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I! ms femble que ces témoignages référés tant 
de fois & fi folcmnellemer.t , fur le même fait , 
font très-propres à détruire le témoignage ifolé de 
la dame de Motte. 

Ce témoignage feroit fnfpeél , récnfable , inad- 
miffible , par cela leul qu’il e(t unique , & qu’il efl 
contredit par d’autres. A combien plus forte raifon 
ne doit-il pas être rejetté , quand on voit dans îe 
mémoire imprimé de la dame de la Motte , tant 
d’aveux qui annoncent tout le contraire de fes 
afîèrtions aéhieües , tout le contraire de ce qu’elle 
veut faire entendre aujourd’hui. 

Quelle différence , à cet égard, entre les affermons 
de la dame de la Motte , & mes fai s réunis à ceux 
de M. le cardinal de Rohan lui-même , qui m'ac- 
cule & que je combats « 

M. le cardinal de Rohan efl arrêté à Verfailles , 
le 15 août 178$ ; & c’eft le 18 du même mois, 
c’cfl trois jours après , que la dame de la Motte 
efl arrêtée à Bar-fur-Aube. Toute la capitale efl 
dès-lors inflruite de ces deux événemens ; & je ne 
les apprends que comme le pub : ic. Dès-lors auffi , 
nulle communication poflible , foit de la dame de 
la Motre avec M. le cardinal de Rohan , (bit de 
îl. le cardinal de Ilohan avec moi , foit de la dame 
de la Motte & de M. le car J i:.a! de Rohm , avec 
qui que ce foit du dehors. On Paie allez de quelle ma- 
niéré les pri'onniets de la baflille y font furveillés , 
red’errés , enféveüs , fi je puis me fervir de ce terme , 
le feu! propre à peindre ma fituation actuelle On fait 
adez que ce château terrible efl un vafle défert , une 
pri r on inaccedible , au milieu de Paris & de fon 
immenfe population. 

Et quelle efl ma conduite à moi , lorfque je vois 
M. le cardinal de Rohan & la dame de la Motte ainft 
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arrêtés & ^empti Tonnés. ? Que! eft le parti que je 
prends , dans ces circonfiances fi effrayantes pour 
quiconque Te feroit fenti coupable du moindre dé- 
lit , pour quiconque auroit eu feiemment la plus lé- 
gère influence fur les délits dont les deux prifon- 
niers fe rrouvoient prévenus ? 

Je refie tranquillement chez moi. Je telle â Pa- 
ris-pend inr hx fem fines , fans m'inquiéter , ni de 
M. le cardinal de Rohan que je ne connoifiois pas , 
ni de la dame de la Motte dont j’ignorois les in- 
trigues , ni de moi-même qui devois me regarder 
& qui me regardois en effet comme étrangère à 
l’un & à Tau re , par rapport à ce qui leur étoit im- 
puté. 

C’eft au bout de fix femaines , que je paffè dans 
une terre étrangère , que ie pars pour Bruxelles. Et 
les raifons de cetre émigration momentanée , je 
les ai dires ; l’extrême embarras où je me trouvois , 
fur mes affaires perfonnelles ; mon ex ès de con- 
fiance dans les fafiueufes promeffies de la dame de la 
M, jtre ; des obligations inconfidérement contractées , 
pardefaufies efpérances d’une meilleure fortune : des 
lettres de change fouferires en minorité , au profit de 
gens qui avoient abufé de mes belbins & de ma faci- 
lité ; des feutences du confulat ob^nues contre moi , 
& dont l’exécution pouvoir bientôt me preffier , mal- 
gré mes arrêts de d fente & mes lettres de refciïion. 
J’ai les pièces juflifleatives , j’ai la preuve de tous 
ces faits. 

Il ne s’agit pasfici d’une évafion clandefiine. C’efl 
avec la plus grande publicité , que je vends mes meu- 
bles , & que je lbrs de Pans ; &, je n’en lors , que 
munie de la permilfion , qu’afiurée de la protection 
du gouvernement , confign es dans un palfe-pot c 
obtenu fur les informations les plus exactes. 
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Et c’efl: trois femaines après ma retraite à Bruxel- 
les , qt e je fuis tout- à-coup ariêtée , Su mi'icu de !a 
Huit , gard e à vue , conduite en prifon , ramenée en 
France , renfermée à la bail iîîe , pour une afLire 
qui , comme je venois de le voir par les papiers pu- 
blics , paroiffoit ne regarder que M. le cardinal de 
Rohan & la dame de la Motte , & dans laquelle 
j’avois toujours compté , comme je comptois encore , 
que je ne pouvois entrer peur rien. 

Comment donc aurois-je pu , quand même j’en 
aurois eu la volonté , me procurer la moindre rela- 
tion , foir avec M. le cardinal de Kohan , foir avec 
ceux qui l’avoient approché ? Et comment aurois-je 
eu cette volonté , quand je ne pouvois douter , que 
M. le cardinal de Rohan lui-même dqjpic nécef- 
lâirement être un de mes dénonciateurs j quand je ne 
pouvois douter, d’après mon premier interrogatoire, 
qu’il avoir le plus grand intérêt à foutenir , qu’il 
foutenoit fermement , que j’érois la coopératrice 
de l’intrigue par laquelle il prétendoit avoir été 
trompé ; que j’avois contribué à lui tendre le piege 
affreux dans lequel il alleguoit qu’on l’avoir fait 
tomber ? 

Encore une fois , j’en aurois donc affez de mes 
propres déclarations j îdiciaires , & de celles de M. 
le cardinal de Rohan , pour opérer la preuve des 
deux faits niés par la dame de la Motte ; celui de 
fes démarches , de fes follicitations , de fes propo- 
rtions chez moi , I’avant-vciüe de la feene nocturne , 
& celui de cette feene noâurne elle-mcm#. 

Et fi cette preuve , telle qu’efle eft aujourd’hui , 
paroiffoit n’étre pas Encore affez puiffante , à qui 
donc faudroit-il s’en prendre ? Aux événemens in- 
compréhenfibles arrivés dans l’origine de cette in- 
compréheofible affaire. 
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Nous fommes arrêtées & conftituées prifonnïe- 
res , la dame de la Motte & moi , tandis qu’on 
voit paifiblement fuir & difparoître la femme de 
• chambre de la dame de la Motte , le ficur de 
Villette , intime ami de cette derniere , & le fieur 
de la Motte lui- même. Pourrois-je donc fouffrir 
d’une «faute qui n’efl pas de mon fait , & qu’il 
n’étoit en mon pouvoir , ni de prévenir , ni de 
réparer ? 

Mais qu'ai-je befoin , au furplus , que la dame 
de la Motte convienne ou non de fa première dé- 
marche , de fa première vifite chez moi , des étran- 
ges difcours qu’elle m’y a tenu , des proportions & 
des promues qu’elle m’y a faites , des engagemens 
qu’elle y a contraâés avec moi > Que m’importe 
tout cela , que m’importe la preuve de tous ces 
faits ? N’ai je pas la preuve acquife de tous les 
autres ? Et ne fuffit - elle pas , pour faire prononcer 
dès-à-préfent mon abfolution ? 

J’ai la preuve acquife de mon voyage de Parisl 
Verfailles , & de mon retour de Verlailles à Paris y 
toujours accompagnée du fieur de la Motte. 

Le fieur Lenau , loueur de carroffesà Paris , efl 
celui qui a loué aux fieur & dame delà Motte , la 
voiture de remife qui m’a conduire avec le fieur de 
la Motte , de Paris à Verfailles. Son regiftre journal 
doit en faire foi. Le fieur Lenau lui-même ûc fun 
cocher doivent néceflairement en dépofer. 

C’efl dans une des voitures de la cour , que le 
(leur de fa Motte m’a ramenée de Verfailles à Paris. 
Les rcgiftres du bureau doiveqf en faire foi. Le co- 
cher doit nécefTairement en dépofer. 

Si la dame de la Motte , devenue plus véridique , 
ou maintenant forcée de l’être , prend enfin le parti 
d’avouer le fait de la fcene noâurne &c tous fes accef- 

foires ; 
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foires ; tout eft dit entr’elle & moi ; elle eft la feuîd 
coupable , il ne s’agit plus que décrire fa condam- 
nation. 

Si la dame de la Motte , toujours livrée à foa 
efprit d’intrigue , continue de nier , comme elle 2 
fait , & la fcene noâurne , & tous fes accefloires ; 
il faut qu’elle nous dife , il faut qu’elle nous explique 
clairement , par quelle autre raifon elle louoit une 
voiture de remife'qui devoit me mener de Paris i 
Verfailles , avec fon mari ; par quelle autre raifon elle 
faifoit louer une voiture de la cour , qui devoit me 
ramener , avec fon mari , de Verfailles à Paris. 
Tant qu’elle gardera le filence fur ces queftions „ 
tant qu’elle n’y répondra pas d’une maniéré fatis» 
faifante , fans tergiverfation & fans détour , il fauc 
que mes faits de la fcene & de fes accefloires fubfif- 
tent dans toute leur force ; fur-tout quand touC 
concourt à démontrer la vérité des autres faits que jo 
lui oppofe ; fur-tout quand il eft en effet démontré , 
qu’apràs mon voyage de Verfailles , qu’après le re- 
tour de la dame de la *Motte à Paris , elle m’a fait 
plufieurs vifites ; que je lui en ai fait d’autres j qua 
depuis le moi d’août 1784 , jufque dans le courant 
du mois de feptembre fuivant , nous n’avons prefqua 
pas cefle de nous voir ; que , durant cet intervalle * 
tÇ^i fouvent mangé chez elle , tant à Paris , qu’à la 
campagne ; qu’elle m’a payé , en différentes fois ^ 
une fomme de 42.68 livres , fur les 1500® livres 
qu’elle m’avoit promifes. 

Femme vile & fuperbe , qui me careflïez , quand 
je vous fervois J qui me dédaignez, quand je vous 
décele , qui me haïfléz , quand je vous confonds ; 
defcendez , defcendez des hauteurs de votre arbre 
généalogique , d’où vous bravez les loix , d’où vous 
en impofez à leurs njiniftres , d’où vous iqfulteï 
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tour-à-tout à tous vos malheureux co-accufés. Je ne 
fuis rien ; mais vous n’êces que mon égale , quand 
nous fommes toutes deux aux pieds de la juflice des 
hommes , devant laquelle tous les noms , tous les 
rangs , toutes les illuftrations doivent difparoître , 
comme devant la juftice éternelle. Les loix me 
difent de vous interroger , & vous ordonnent de me 
répondre. 

Ecoutez & répondez-moi. ^ 

Quelques jours après votre retour deVerfailles, vous 
venez , fur le minuit , me trouver chez moi , rue du 
Jour ,vous & votre mari , dans une voiture de place , 
& vous me remettez en argent une fomme de 400 
livres , à compte de ce que vous m’aviez promis. 
Premier paiement. 

Un autre jour enfuite vous vous rendez chez moi 
fur le foir en voiture , feule avec vçtre laquais ; & vous 
me remettez fept louis en or , c’eft-à-dire , 168 livres. 
Deuxieme paiement. 

Un autre jour enfuite , vous venez à ma porte , 
toujours en voiture , avec vot$p laquais. Vous me fai- 
tes demander. Je defeends , pour vous parler dans 
votre voiture , où étoient deux perfonnes , le pere 
Loth , religieux minime , & un militaire , ofhcier fu- 
périeur , que je ne défigne ni ne nomme ici , mais que 
je nomme & défigne dans les confrontations. Je vous^ 
demandois de l’argent pour un paiement de 400 liv. 
que j’avois à faire au fieur Gentil , mon tapifiïer , pour 
des meubles qu’il m’avoit fournis. Quelques jours après, 
le pere Loth vint me prendre , pour aller avec lui 
chez cetapiffier , rue des Bons-enfans. Nous nous ren- 
dons , le pere Loth & moi , chez le fieur Gentil , pour 
le prévenir qu’il alloir être payé ; & de-Ià chez vous 
qui payez pour moi les 400 liv. Troificme paiement. 
Un autre jour enfuite ; c’eft le Heur de Villette^ 
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votre ami , qui vient me trouver en voiture , dans mon 
nouvel apaprtement , rue neuve-faint-Augufiin , St 
qui m’apporte 300 livres de votre part. Quatrième 
paiement. 

Un autre Jour enfuite , c’efl: moi-même qui , pré- 
venue par vous envoyé mon domellique chez vous , 
pour y recevoir 3000 livres , qui étoient tout ce que 
vous dificz pouvoir me donner fur ce qui m’avoit 
éé promis. Et mon domellique reçoit de vous les 300Q 
livres , en trois billets de caiffe , de 1 000 livres cha- 
cun. Cinquième & dernier paiement. 

Paiement total , & tel que je Fai précédemment 
annoncé : 4268 livres. 

Voilà donc 4:68 livres, que je prouve m’avoir 
été payées par la dame de la Motte , à compte 
des 1^000 livres qu’elle m’avoit pcrfonnellement 
promifes , dans le cas où j’exccutcrois ce qu’elle 
avoit eu l'effronterie de m’ordonner fauffement ait 
nom de la reine. Peut- il y avoir une preuve plus 
convaincante & plus forte , & de tous les faits que 
je mets à la charge de la dame de la Motte , & 
de tous les faits qui confiaient mon innocence ? 

Ce n’elt cependant pas tout : la dame de la 
Motte , qui prétend fi arrogamment qu’une femme 
de ma dalle n’étoit pas faite pour être fa fociété 3 
la dame de la Motte ne ceffc de m’admettre dans 
fia fociété , de me préfenter â d’autres , en public 
comme en particulier , d’aller par-tout avec moi % 
de vouloir que j’aille par-tout avec elle. 

Le même jour que s’efi effeélné le paiement de 
mon tapiffier , la dame de la Motte me donne à 
dîner chez elle , avec le pere Lorh & îe fieur de 
Villette , avec le même officier fupérieur , qui e r toic 
Lrvi à table par fion laquais , & que je ne nomme 
ni ne défigne ici , mais que je nomme & defigra 
dans les confrontations. C z 
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Deux ou trois autres fois , la dame de la Motte 
me donne encore à dîner à Paris , avec les mêmes 
perfonnes , & de plus un autre militaire , un che- 
valier de faint-Louis , que je nomme & défigne dans 
les confrontations. 

Et même à l'un de ces dîners , Ce trouve un 
ficurs Valois , cordonnier , qui venoit , difoit-il , fc 
faire reconnoître à la cour. 

A la fuite d’un de ces dîners, la dame de la 
Motte me mene I la comédie françoife, où l'on 
jouoit le mariage de Figaro. J’étois dans la voitu- 
re , avec la dame de la Motte , le fieur de Vil- 
lette , & l’officier fupéricur dont j’ai parlé. 

Une autre fois encore , les fieur & dame de la Motte 
me donnent à dîner à Charonnc , dans leur maifon de 
campagne. Nous avions à table le même officier 
fupéricur , le fieur de Villette , le perc Loth , & 
d’autres petfonnes dont je ne me rappelle pas les 
noms , fi ce n’cft le fieur Davefne , qu’on me die 
avoir fait les portraits des fieur & dame de la 
Motte. 

Un autre jour encore , & pour la dcrnieie fois , 
les fieur & dame de la Motte nie donnent à dîner 
dans la même maifon de campagne , avec les 
mêmes perfonnes , à l’exception du fieur Davefne ; 
mais j’y trouve de plus , & un chevalier de Mul- 
the , 8c le fieur de la Frefnaye , aucien notaire à 
Paris , & la dame de la Frefnaye fa femme , &C 
une demoifelle demeurant chez eux , & les deux 
freres de cette demoifelle , qui font américains , 
& leur précepteur , & d’autres perfonnes dont j’ai 
oublié les noms. 

A la fuite de ce dîner , la dame de la Motte 
me mené dans fa voiture, fouper chez les fieur 
& dame de la Frefnaye , avec le même officier 
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fupérieur , le même cheval er de Malthe , le fieut, 
de Villette, & la demoifelle penfionuairc des fivuc 
& dame de la Frefnave. 

Toutes les fois que la dame de la Motte vient 
me -voir , elle cft apperçuc , ainfi que fon domcf* 
tique , quand je demeurois rue du Jour , par tou-, 
ces les perfotincs de la maifon , leurs domdliques, 
& le portier ; & quand je fuis enfuite allée de- 
meurer rue neuve-faint- Auguftin , non feulement , 
par toutes les perfonnes de ma nouvelle mailuii f , 
mais auffi par tous mes voifins. 

Toutes les fois que je mange avec la dame de 
la Motte , elle me préfente à tout le monde , com- 
me Baronne d'Oli<ta i elle me donne cette même 
qualité dont elle & fon mari m’avoient revérue 
malgré moi , lors de mon voyage de Verfailles. 

C’cfl donc la dame de la Motte qui m'a recher- 
chée , qui m’a voulu lier avec elle , qui m’a re- 
çue , qui m’a fêtée dans fa maifon , à la cam- 
pagne , à la ville ; qui m’a menée au fpeéhicle , 
ôc dans fes fociétés. ^ 

La dame de la Motte a donc contraéte avec 
moi. Elle a donc rempli une partie de fes obliga- 
tions à mon égard 5 une foib e partie f.ms doute, 
mais qui , fùt-elic plus modique encore , n’en fe- 
roit pas moins le ligne certain d’une convention 
préexHlance entre nous. 

Il fui: donc encore qu’elle déclare nerement 
la caufè. Sc le principe de ces liaifons Sc de ce 
contrat. 

Et fi el’e s’obftine à gmtci le filence , ou , fi 
fe det ermiuant à parler , elle ne donne pas des 
déclarations claires & fatisfaifantes , que indiquent 
de qui prouvent une autre caufe , un autre prin- 
cipe que ceux que falTigne à nos liaifons, à fes 



engagemens , à l’exécution quelle leur a donnée , 
il but qu elle Toit condamnée , & que je fois 
abfoute. 

Une femme comme moi , s’écrie-t elle , ne pou- 
voir vous donner fa confiance ; jamais je ne vous 
ai fait cunfiden e des mes fecrcts ; jamais je ne 
vous eufle faic part d’un crime pareil celui dont je 
fuis accufée. 

Ah ! je le crois. Ils fe font bien gardés de me le 
dire. Ils fe font bien gardés de me donner l'ex- 
plication du rôle qu’ils me faifoient jouer. J'étois 
entre les mains de fédu&eurs trop habiles , d’in- 
trigans trop profonds , pour qu'ils hafardaflenc 
de me faire une pareille confidence , à moi , dé- 
pourvue de connoilTances & de lumières ; à moi , 
j’ofe le dire , qu’il fuffit de voir & d'entendre un 
moment , pour être convaincu que je fuis incapa- 
ble de faire un menfonge ; 2c plus incapable en- 
core de le foutenir , fi j’avois le malheur de le faire. 

Si mes féduéfeurs m’euflènt dit le moindre mot 
du projet de traveftifiement & de profanation dont 
on les accufe aujourd’hui , fi feulement ils 'me 
l'eufiènt laifie foup;onner , Sc que je n’en eufie 
pas moins cédé à leurs infinuations ; ce feroit alors 
que j’eufiè commis un attentat digne des peines 
les plus féveres. 

Mais non , je n’aurois point cédé. Il ne m’eût 
fallu pour réfifter , ni connoilTances , ni lumières, 
La crainte , le refpeéb , l’horreur du crime , au- 
roient fuffi : j’aurois frémi , j’aurois été glacée d’ef- 
froi , j’aurois fui pour jamais ces indignes profana- 
teurs d’un nom facré. 

Non , ils ne m’ont rien dit , comme le foutient 
avec raifon la dame de la Motte elle-mcme ; &r 
cette afiertion , qui ne la juftifie pas , qui la mon- 
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trt plus coupable , n’eft encore qu'une nouvelle 
preuve de mon innocence. 

Qu’on ne cefle de fe rappcller le-, commence- 
ment , les progrès Sc la fin de cette intrigue, inouie. 
Qu’on n’oubhc pas la maniéré infidiedl^ dont elle 
a été conduite , l’art perfide avec lequel «lie a été 
filée , s’il m'eft permis dè m'exprimer ainfi. D’a- 
bord , c’eft le fieur la Motte leul qui fe préfentc 
à mes yeux. C eft fous les dehors de la politeflê 
St de l’afFt&ion la plus honnête , qu'il parvient à 
pénétrer chez moi. C'eft en feignant de prendre inté- 
rêt à ma perfonne & à ma fortune qu il y vient 
pendant neuf jours confécutifs. C’eft à fa neuvième 
ou dixième vifite , qu'il m'annonce celle d’une 
femme de très-grande dijlincf.on ; & cette femme 
qu’il ne me nomme pas , c’eft la fienne. Elle ar- 
rive enfuite ; elle me propofe de faire une choie 
qui fera très-agriab/e à la reire. Elle me mon- 
tre , pour prouver fa miftîon , un portefeuille rem- 

Î ili de lettres qu’elle fuppofe lui avoir été adref- 
èes par la reine. T e ccde à ce preftige déjà trop 
puiflânt. Je me laiflè entraîner à Verfailles. La da- 
me de la Motte porte l'audace & l’impofture )uf- 
qu’à me dire que la reine eft inftruite Sc 
charmée de mon arrivée. L’illufion eft alors por- 
tée au dernier degré. Elle eft devenue irréfiftible. 

De-là , l’entrevue du parc. Et qu’ai- je fait dans 
cette feene noéturne ? Rien que d innocent en foi. 
Abordée rcfpcékueufement par un homme que je 
ne connois pas , je lui préfente une fleur qu’on 
m’avoit prelcrit de lui donner , fans m’en dire la 
raifon ; je ui dis deux mots qu on m avoir 
dittés , St que je n entendois pas. 

Ni la fleur , ni les deux mots , n annonçaient 
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l’idée d'un délit. Pour former un délit, H faut 
deux chofes : l’intention & le fait. 

Je nai point eu d intention , puifquc jignorois 
invinciblement celle de mes féduéteurs. 

J ai du croire, & j’ai -cru n avoir fait qu’une 
choie innocente , fur tout quand * le lendemain , 
la dame*de la Motte fient me montrer & me 
lire une nouvelle lettre , dont j’ignorois la faufi. 
fere comme celle des précédentes , & qui conte- 
noit les témoignages de la plus grande fatisfaébion. 

1 M. le cardinal de Rohan, pour repouflèr lac- 
cüfarion intentée contre lui , prétend que c’eft lui- 
même qui elt venu m aborder dans le parc de 
Verfailles ; que c cd moi qu il a faluée refpe&ueu- 
fement , perfuadé qu il voyoit la reine ; enfin , que 
ceft à lui-même que j’ai parlé. 

' Je pourrois me borner à lui demander d’où il le 
fait , qui le lui a dit , où en eft la preuve ; car 
il ne m’apprend rien de tout cela; mais n’im- 
jfort 

Je l’ai dit , je le répété : je ne fais rien de tout 
ce qu’allegue M. le cardinal de Rohan. Je ne l’ai 
jamais fu. 'c n’avois jamais connu , ni vu M. le 
c rdinal de Rohan. Jamais les fieur & dame de la 
Motte ne me l’ont nommé , ni perfonne autre , au 
fùjet de la fcenc- du parc; jamais ils ne m’ont 
nommé M. le cardinal de Rohan, ni avant , ni 
après cette fcéne. 

' Qu’il accule , s’il veut, la dame de la Motte 
de l’avoir trompé , de l’avoir aveuglé au point de 
lui faire croire que , dans cette même feene , 
c'étoif la reine qu’il abordoit & qui lui parloir , 
tandis. que , félon lui , c'étoit moi que la dame de 
la Motte av' ir apoflée , pour lui faire cette indigne 
fuperchevie. Que M. le cardinal de Rohan ufc de tous 
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îc$ moytns imaginables pour le perfuader. J’y con- 
fcns ; mais qu'il ne vienne i as m'accufcr , d’avoir 
été le complice de la Motte. Je ne vois ici qu' me 
feule chofe commune entre M le cardinal de Rohan 
& moi : c’eft que , malgré 1 énorme diftancc qui 
nous fépare dans l'ordre focial, cette déplorable 
affaire eft cependant , par rapport à lui , comme par 
rapport à moi , un grand & trop mémorable exemple • 
du danger des liaifons. 

Voilà donc tout mon crime ! S’il faut que je fois 
punie , s'il faut que je pétille ; que toute autre que 
moi , fe fuppofant à ma place , & dans les mêmes 
circonftanccs , ofe au moins me dire qu'elle n’auroit 
pas fait ce que j’ai cru dcvpir faire ! 

Moi , que je pétille ! 

J’avois trois témoins précieux qu’il falloir enten- 
dre ; & je les ai perdus : j’aurois aujourd'hui trois 
co-accufés qu'il faudroit me confronter ; & je les ai 
perdus : le fieur de la Motte , la femme de cham- 
bre de la dame de la Motte & le fieur de Villette. 

. Le Geur de Villetce : il étoit dans le parc , à 
minuit , à l’inftant de la fcenc. C étoit l’homme que 
le fieur de la Motte y avoit rencontré. C'étoit l'homme 
à qui le fieur de la Moite avoit dit : Ah ! vous voilà! 
Je l'avois reconnu , lorfque , quelques jours après , 
je m'étois trouvée avec lui , à Paris , chez les fieur 
& dame de la Motte. Il était préfent à la fcene. Il 
avoit tout vu , tout entendu. U étoit l'ami , l'in- 
time confident de mes féduékeurs. U connoilloir tout. 
Il difparoît. Il s’éloigne , ou il fe cache. Il fc cache. 
Eh bien! On fe donne la peine de parcourir un 
efpace de près de deux cens lieues , pour m'arrêter 
& me ramener prifonniere , moi l’aveugle infiniment 
de cette intrigue que je ne connoiflbis pas ! 6c le fieur 
Villette n’elt poiut arrêté J 

fi 
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La femme de chambre de la dame de la Motte ;• 
Je ne parle pas de celle qu’on dit en effet être mainte, 
nant arrêtée, hile n étoit au fcrvice de la dame de la 
Motte , que depuis l’époque de la fcene. Je parle de 
celle qu'avoit la dame de la Motte, à cette époque. 
C étoit elle qui m avoit vue , dès le premier moment 
de mon arrivée à Verfailles , dès avant que je fuflc 
parvenue jufqu’à la grille du château. C’étoit elle 
qui , dans ce premier moment, accompagnoit fa 
maîtreffc. C’étoit elle qui avoit vu difparoître auffi- 
tot la dame delà Motte, qui m’avoit conduite avec 
le fieur de la Motte , à leur hôtel garni, place Dau- 
phine , qui avoir vu dilparoître enf. ite le fieur de 
la Motte lui même. C’étoir elle qui m’avoit vu foupeu 
& coucher le même foir , à leur hôtel. C etoit elle 
qui , le lendemain , avoit affilié , avoit aidé à ma toi- 
lette , préparée , ordonnée , dirigée par la dame de 
la Motte. C’étoit elle qui m’avoit vu encore paffer la 
Journée chez fes maîtres , fortir avec eux , entre onze 
heures & minuit. C’étoit elle enfin , qui , le lende- 
main de la fcene nodlurne / m’avoit vu encore dîner 
chez eux, & repartir, le foir , pour Paris, avec le 
fieur de la Motte. £h bien! On fe donne la peine 
de parcourir un efpace de ptès de deux cens lieues , 
pour m’arrêter & me ramener prifonniere ! Er cette 
femme de chambre n eft point arrêtée ! 

Le fieur de la Motte enfin : il étoit venu chez moi, 
neuf jours de fuite , pour préparer , pour commen- 
cer l’ccuvre de la fédu&ion projetée entre fa femme 
lui. Il m’avoit amené fa femme, beaucoup plus 
adroite que lui, pour l’exécution d’un pareil pro- 
jet. Il m’avoit menée de Paris à Verfaillçs , & ra- 
menée de Verfailles à Paris. Il avoit tout vu, tout 
entendu, pendant mon féjour à ci failles. Que 
dis-je ? Il ayoit tout fait , avec fa femme , ou clic 



avoir tout fait de concert avec lui. C'étoit avec elle 
qui m’avoit menée au parc. C’étoit avec elle qu’il 
obfervoit la fccne- C’étoit avec avec lui que j’en 
éfois revenue. C’étoit à lui, qu’en revenant , j’avois 
remis cette lettre myftéricufe que mon trouble m’a- 
voit fait oublier dans ma poche. Le fieur delà Motte 
m eft avec fa femme, dans leur maTon de Bar-for- 
Aube, lorfqu’on y vient arrêter la d;me de ,1a 
Motte. Les infpeûeurs de police y arrivent fur les 
huic à neuf heures du matin. C’eft en préfence du 
fieur de la Motte , c’eft dans fon propre apparte- 
ment , comme dans celui de la dame de la Motte , 
qu’ils vifitent , prennent & faififfent les papiers. Ils 
voyent le fieur de la Motte , conduire fa femme à 
la voiture Le fieur de la Motte , qqj. fait , comme 
fa femme , les caufes fecrettes de cet enlevement .prend 
bientôt la fuite. Tous ces faits font avoués par la 
dame de la Motrc elle-même , dans fon mémoire 
imprimé. Eh bien ! on parcourt un efpace de deux 
cens lieues , pour m’arrêter & me ramener prifon- 
nîere ! Et le fieur de la Motte n'eft point arrêté ! 

Quelle éclatante lumicre ces trois perfonnages, 
le' fieur de la Motte , la femme de chambre , & 
le fieur de VÜlette , n’auroient-ils répandue fur 
tous les détails de l’affaire ! Quel témoignage n'au- 
roient-ils pas été forcés de rendre de la pureté de 
mes intentions & de ma conduite, de l’innocence 
des démarches auxquelles je m'étois prêtée ! Eh bien ! 
je veux le redire : ces trois perfonnages importans 
ne font pas arrêtés ! 

Et pourquoi donc ne s'eft on pas 'alluré de leurs 
perf snnes ? Pourquoi ne font- ils pas venus partager 
les rigueurs qu’on m’a fait éprouver ; Pourquoi ne 
les a-r-on pas forcés à venir comme moi rendre 
un compte exaél & fidele , de tout ce qu'ils avoient 
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fair , de tout ce qu’ils avoient vu , de tout ce qu’ili 
avoient entendu ? On m'aura donc enlevé mes preu- 
ves ? 1 1 parce qu’t. Iles ne feroient plus en mon pou- 
voir , je (crois donc condamnée ? Où fommcs-nous , 
grand dieu 1 

A as queftions , mon fang fermente & l’allume. 
Mon ame s indigne Si Ce révolte. Je veux parler j& 
je fuis fnffoquée par mes fanglots i Si je ne trouve 
en moi d autre réponfe , que des plaintes» des gé- 
mi Hemens Si des larmes 

Ce qu’on n’a point exécuté, je demande qu’on 
l’exécute. J ai le droit de l’exiger. Et fi , tôt ou tard, je 
ne vois pas les trois fugitifs paroître devant moi dans 
les confrontations , & que cependant je n’obtienne 
pas les jufies réparations que je réclame , il ne me 
reliera plus qti*â m'écricr dans l’amertume de mon 
cœur : O loix ! loix de mon pays! Auguftes pro- 
tcébices du citoyen! Qu'êtes- vous devenues? 

Semis je donc réduite à croire que , dans ce fiecle 
de lumières , qui fe vante fi fort de fes hautes connoifi- 
fances , quand il devroit plutôt rougir de fon effroya- 
ble corruption , les hotnmes devenus fi éclairés fur 
leur- droits Si leurs devoirs refpeékifs , font en 
même temps arrives à un tel dégré de dépravation 
& de démence , qu’ils ne (entent plus , qu’ils ne 
voyent plus , que les loix ne font acception de per- 
fonne , Si que leur vœu , c’efl le falut & la fureté 
de tous. 

Non, non : je ne croirai point à des fyflêmes im- 
pies , qui dégradent la raifon publique, & flétriflent 
la majefic des loix. 

Environnée de murs épais qui me féparent du 
refie des humains , enfermée dans ces hautes tours 
d’où je ne puis voir que ma mifere , mon ame ne fent 
pus que fa douleur & faconftcrnation, je n’en attends 
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